DISPARITION DE LA PLUS ANCIENNE MAISON DE GIRMONT
Il y a encore quelques années, s’élevait au centre du village au 6, rue abbé Vincent, la plus ancienne maison de la commune. Elle appartenait à une ancienne famille du village, les Perrin. Les derniers propriétaires étant décédés sans héritiers, la bâtisse était depuis lors à l’abandon. Cette grosse maison de laboureur avait été construite au début du 18e siècle. De pur style vosgien, avec sa grande porte de grange et son entrée séparée, elle devait être magnifique à l’époque de sa construction. À l’intérieur, de grands engrangements, des écuries pour le bétail, des greniers immenses et bien entendu le logis des propriétaires, bref, ce devait être ce qui se faisait de mieux à cette époque. 
Surmontée d’un linteau en grès décoré servant de pierre de fondation (1), la porte d’entrée avait fière allure. Sur ce linteau, avait été sculptée une petite niche encadrée par deux petites colonnettes. Juste en dessous, sur une sorte de bandeau, étaient gravées en majuscule, les initiales des premiers propriétaires, le mari et son épouse, c’est-à-dire ceux qui avaient fait bâtir la maison. Malheureusement, la pierre avait subi les outrages du temps, l’inscription avait presque disparu, il ne restait de lisible que deux initiales : - -  M.A. , donc celles de l’épouse et en dessous une date :1710.
 Pour servir d’aération aux écuries, dans le mur sud de la maison, une petite ouverture avait également été aménagée avec des matériaux de récupération du XVIe ou du XVIIe siècle.
Inoccupée depuis des années, à l’abandon, sans aucun entretien, menaçant ruine, donc dangereuse, la malheureuse maison avait tout pour mal finir. En 2004, en désespoir de cause et pour éviter des accidents, le bâtiment a fini par être détruit par la municipalité, actuellement un parking remplace l’antique maison. 
 Après quelques recherches aux Archives départementales des Vosges, il apparaît que les premiers propriétaires, c’est-à-dire ceux qui ont fait bâtir la maison, soient Barthélemy BERGER et son épouse Marie ARNOULD (d’où les initiales M.A. sur la pierre de fondation). 
Qui est Barthélémy BERGER et d’où vient-il ? Déjà, ce n’est pas son patronyme, son vrai patronyme est Barthélémy BARGY. Ensuite, il n’est pas Lorrain, il est Français (2), il arrive vraisemblablement à Thaon avec l’armée française d’occupation (3). Quand le 8 février 1694, il se marie à Thaon avec Barbe DANIEL, Il est dit : « Domestique du sieur de Monplaisir, colonel de cavalerie au service du Roy ». Cet homme va donc faire partie de l’immense cohorte d’émigrés, venus de France et de l’étranger (Allemagne, Tyrol, Italie) pour repeupler la Lorraine en ce début du 18e siècle.
Malheureusement, son mariage va être de courte durée, le 11 octobre 1695 son épouse Barbe DANIEL décède âgée seulement de 23 ans.  À nouveau, le 2 juin 1698, Barthélémy BARGY se remarie à Thaon avec une jeune fille originaire de Sercœur, Marie LALLEMAND. C’est probablement suite à ce mariage que le couple vient habiter Girmont. 
Effectivement, le patronyme BERGER apparaît pour la première fois à Girmont sur des documents officiels le 20 juillet 1700, au baptême de leur fils Dominique. Marie LALLEMAND décède le 22 février 1708. Veuf depuis peu, Barthélemy BERGER se remarie à Girmont avec Marie ARNOULD (4) le 12 mai 1708, c’est son troisième mariage. La construction de la maison a donc été réalisée deux ans après leur mariage.
À Girmont, Barthélemy BERGER exerce la profession d’hostelain (5), il sera également élu maire de Girmont. Il semble être devenu un notable du village. Bien que commerçant, l’homme est illettré, il signe difficilement d’un « B » majuscule couché horizontalement, mais attention, cela ne veut pas dire qu’il ne sache pas compter. De son union avec Marie ARNOULD, entre 1709 et 1718 sont nés 7 enfants. En 1716, à la naissance de leur fils prénommé Barthélémy Gaspard, le parrain n’est autre que le censitaire des deux moulins du village, Gaspard de Villeneuve, receveur de Son Altesse Royale à Épinal (6), la marraine est l’épouse du receveur. Un autre de ses fils Nicolas, né le 30 décembre 1718, sera curé de Girmont durant 38 ans. 
Étrangement, le patronyme de cette famille va se modifier au cours du 18° siècle. Tout d’abord, quand sa seconde épouse décède en 1708, il est appelé à nouveau BARGY, puis en 1711, le curé de Girmont écrit BARGIS, pour arriver aux environs de 1740 au patronyme définitivement fixé de BERGIST ou de BERGISTE, que ses descendants porteront jusqu’au 21e siècle. 
Marie ARNOULD décède le 3 janvier 1743.  Quelques années plus tard le 10 décembre 1759, après une vie bien remplie Barthélémy BERGIST décède à son tour chez son fils Nicolas, curé de Girmont. Sur l’acte de décès de Barthélémy, il est écrit : « décédé de maladie et de caducité, âgé d’environ 96 ans ». Pour l’époque, reconnaissons que c’était un âge exceptionnel.
Mais, revenons à la maison PERRIN au moment de sa démolition. Un habitant de Girmont, M. Michel HELLER, a eu l’heureuse initiative de photographier, avant qu’elle ne disparaisse, la façade de la maison, le linteau de la porte d’entrée, la petite fenêtre du mur sud, mais également une poutre sculptée découverte lors du démontage de la cheminée de la cuisine.  En effet, les ouvriers ont découvert sculptée (côté foyer) dans la grosse poutre qui supporte la hotte de la cheminée, appelée en Lorraine (le trait de feu), une « niche chapelle à arc infléchi avec croix en surplomb » (7).
D’après la tradition (qui semble être vosgienne), cette petite niche-chapelle servait, paraît-il à y déposer l’œuf du Vendredi saint.
Cette coutume de conserver des œufs du vendredi de la Semaine sainte demeurait discrète, mais vivace en campagne. Les anciens n’hésitaient pas à conserver chaque année de ces œufs auxquels on attribuait des vertus de protection de la maison. Conservés pendant plusieurs années, les œufs du Vendredi saint étaient soigneusement rangés, voire utilisés par les guérisseurs afin d’atténuer les brûlures. Les vrais œufs du Vendredi saint ne pourrissent pas et peuvent se conserver longtemps. Ils se dessèchent à l’intérieur de la coquille sans putréfaction (parait-il ). D’aspect extérieur, ces œufs même au bout de deux ans gardent leur coloration et s’ils sont brisés, on découvrira le jaune formant une masse desséchée. Le plus souvent, les mères de famille les conservaient pour éloigner les mauvaises ondes du foyer. Cette coutume prend racine dans le passé aux origines rurales. Dans les villages où la pratique religieuse était suivie, il était admis que le Vendredi saint demeurait un jour particulier, jour symbolique de la crucifixion de Jésus.
L’œuf pondu le Vendredi saint préservait la maison de la foudre. Mangé, il protégeait de la fièvre ou de la rage ! Notre œuf de Pâques actuel est probablement une réminiscence de ces anciennes coutumes. 
Une tradition vosgienne se rapportant à l’œuf, probablement de la même époque, était encore pratiquée par les personnes âgées à la campagne, disons jusque dans les années 1960 environ. Quand un enfant (quel que soit son âge) entrait pour la première fois dans une maison, la maîtresse de maison lui offrait un œuf pour lui souhaiter la bienvenue. Aux 19° siècle, l’omission de cette formalité d’usage constituait sinon une injure, du moins un affront à l’adresse du jeune visiteur.
                                                                                                          Alain  CLAUDE 

1) En Lorraine : Pierre visible de la rue, du mur d’un bâtiment, gravée pour indiquer la date de la pose ainsi que le nom du propriétaire. Généralement, elle se trouve à côté de la porte d’entrée ou d’une fenêtre de l’habitation. A Girmont, elle se trouve au-dessus de la porte d’entrée.
2) L’origine de ce patronyme semble être la Corrèze.
3) À cette époque la France était en guerre contre la Lorraine et cela depuis la guerre de Trente ans 1630 à 1660 environ. Après avoir fait raser tous les châteaux de Lorraine, y compris le malheureux château de Domèvre-sur-Durbion, le roi de France Louis XIV maintint des troupes d’occupation sur notre sol. 40 escadrons de cavalerie et 25 bataillons d’infanterie soient 23 000 hommes, quadrillent la Lorraine et vivent en partie sur le dos des malheureux Lorrains. La paix de Riswick, le 20 septembre 1697, mit fin à ce conflit et à cette occupation. Les armées d’occupation françaises mirent tout le mois de janvier 1698 pour quitter notre petite patrie, et permettre enfin au duc Léopold de prendre possession de la Lorraine.
4) A.D.88 Edpt 207
5) Hôtelier, aubergiste, cabaretier, hôte, celui chez qui on loge.
6)  Les deux moulins, celui du centre du village et celui de l’Eau blanche étaient la propriété du duc de Lorraine. Le censitaire payait un loyer au duc que l’on appelait le cent. Gaspard Villeneuve payait également deux meuniers pour faire fonctionner ses moulins.
7) Il y a paraît-il, la même niche-chapelle dans une maison de Dogneville datée de 1704 (le même artisan aurait-il bâti les deux maisons ? Pourquoi pas !)
BIBLIOGRAPHIE :
Archives départementales des Vosges.                                                                                                                            FRAIPONT Gustave, Les Vosges, H Laurens, Paris, s.d., p. 98, 426 pages.                                                             GODEFROY Frédéric, Lexique de l’ancien français, Paris, Honoré Champion,1994





